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STRASBOURG « Ce matin, la neige » au Taps-Laiterie
On dirait le Sud-Ouest…

Il est des automnes qui font
mentir l’été. En septem-
bre 1939, Anna, seize ans à
peine, est propulsée avec des
milliers d’Alsaciens vers la
rurale Dordogne. Choc des
cultures pour cette citadine
emportée par des événements
qui la dépassent dans une
ferme au milieu d’un nulle
part aux couleurs de l’exil.
Révoltée, braquée, à fleur de
peau, elle devra au fil des
années vivre malgré la guerre
qui vole la vie, découvrir
l’amour et les dangers de la
Résistance. Françoise du
Chaxel, auteur de « Ce matin,
la neige » a d’abord écrit son
monologue avant de le croi-
ser avec celui de Thomas, le
fils de la ferme où Anna
échoue avant de se construire
envers et contre tout. Une
pièce est née de ces deux
textes, mise en scène par
Sylvie Ollivier et proposée au
Taps Laiterie la semaine
dernière. Isabelle Gardien et
Stéphane Delbassé interpré-
taient Anna et Thomas. La

fille et le garçon façonnés
femme et homme par des
événements qui les dépas-
sent. Tous deux captivent,
chacun dans son registre, si
loin, si proches. Si peu à se
dire mais tant à se faire res-
sentir. Par un jeu très juste
de projections vidéo, la scé-
nographie parvient à faire de
la guerre une présence à part
entière sans détourner l’at-
tention du jeu des comé-
diens. Strasbourg défigurée,
les bombes, le feu dans le
maquis périgourdin, la mort
des amis résistants, et puis
la nature…
Adolescence volée mais tra-
versée par l’intransigeance de
l’une, la bienveillance de
l’autre. Les choix faits pres-
que par hasard. Ce sont deux
êtres aux antipodes qui se
retrouveront pour continuer à
vivre après ces années extrê-
mes. Apaisement de la ten-
dresse. « Ce matin, la neige »
raconte aussi l’exil. En 1939,
ces Alsaciens en Dordogne
ont connu le dépaysement le
plus total, le dénuement
d’une vie volée par l’histoire,
l’obligation de trouver sens.
Et l’on mesure, à écouter
Anna et Thomas, combien ce
« choc des cultures » si com-
plexe renvoie aux déchirures
de notre monde à nous. Infi-
nie question de l’altérité à
l’aune d’une humanité parta-
gée.

VÉRONIQUE LEBLANC

Prenante évocation de l’éva-
cuation de milliers d’Alsa-
ciens en Dordogne en 1939.
Avec « Ce matin, la neige »,
la compagnie parisienne
« Elia » s’est emparée d’un
texte au plus près des êtres,
un spectacle qui raconte
l’histoire et éclaire le pré-
sent.

Quand la Dordogne a accueilli l’Alsace. DOCUMENT REMIS

STRASBOURG Avec l’AJAM
Le chatoiement des cuivres anciens

Inscrite dans le cinquantième
anniversaire du jumelage Stras-
bourg-Stuttgart, cette résidence
exceptionnelle – pas moins
d’une douzaine d’instrumentis-
tes rares venus des quatre coins
du monde – propose une plon-
gée en trois temps dans la musi-
que allemande et vénitienne,
profane ou sacrée, du XVIIe siè-
cle : une conférence-concert
mercredi et un concert jeudi, et
une rencontre scolaire vendredi.
Dans une mise en espace sonore
digne de la basilique San Marco,
et dans le sobre décor de l’église
du Bouclier, les chœurs d’ins-
truments dialoguent, s’interpel-
lent ou s’imitent, le plus sou-
vent autour de l’autel et de
l’organiste Jérôme Mondésert,
parfois en surélévation. La
Sonata à 8 opus 3 de Francesco
Usper illustre admirablement
ces résonantes perspectives, un
écheveau d’ornements joué par
les cornets se déversant des
balcons sur les saqueboutes
situées en dessous. Dans une
canzon bissée de Gabrieli, deux
groupes de cinq placés aux
extrémités de la salle se lancent
dans une joute sur le fil du
rasoir.
La saqueboute, dans toutes ses
déclinaisons – basse, ténor, alto
-, et dont la coulisse trahit son
ascendance avec le trombone

moderne, fut appréciée en son
temps pour ses chatoyantes
couleurs, si proches de la voix
humaine ; elle accompagne de
manière soyeuse les voix brési-
liennes invitées : Claudia Ha-
bermann, soprano diaphane et
perçante sans une once d’acidi-
té, fusionne avec les embouchu-
res issues des entrailles, dans
un Ave Regina de Rigatti.
Avare de geste, le baryton Hugo
Pieri Avila de Souza dispose
d’une voix caressante, riche
d’infimes inflexions : la doulou-
reuse prière de Fili mi, Absalon,
écrite par Schütz, berce par son
climat noble et lent et se drape
d’une poignante dignité.
Le lendemain de cette superbe
soirée, il revient à la Strasbour-
geoise du groupe, Marie Schnei-
der, et aux professeurs de Tros-
singen — Frithjof Smith — et de
Stuttgart – Henning Wiegräbe –
d’animer une heure pédagogi-
que au centre socioculturel de la
Meinau.
Avec beaucoup d’enthousiasme,
la jeune musicienne présente
son instrument, cette corne
étrange sonnant comme une
trompette adoucie.
Fascinés et curieux, les écoliers
écoutent avec une particulière
concentration Quae fata spes vè
fingo de Capricornus, composi-
teur symboliquement choisi
pour avoir travaillé à Strasbourg
et à Stuttgart. Soutenus par un
sextuor de cuivres très nuancé
et par le clavecin, les chanteurs
développent un dialogue sus-
pendu et intemporel en une
sorte de condensé de ces jour-
nées musicales.

CHRISTIAN WOLFF

La rencontre des classes de
cornet à bouquin de Trossin-
gen et de saqueboute de
Stuttgart donne lieu à une
formidable synergie dont
profitent les mélomanes et
les écoliers strasbourgeois.

STRASBOURG Au TNS

Merlin, sacréGraal

Quel geste ! Quelle folie !
C’est déraison et mira-
cle, entre Strasbourg et
Villeurbanne, que lan-
cer l’adaptation par les

équipes du TNS de Julie Bro-
chen associées à celles du TNP
de Christian Schiaretti, du
Graal théâtre de Florence Delay
et Jacques Roubaud, odyssée
scripturaire en dix pièces, dont
voici la première : Merlin l’en-
chanteur, après le prologue, Jo-
seph d’Arimathie.
Il fallait oser, par ces temps
mauvais, lancer cette prodi-
gieuse aventure théâtrale du
Graal adossée aux mythes ar-
thuriens, la quête copiée, réé-
crite, recombinée, réinventée
en habiles conteurs contempo-
rains par ses auteurs. Fruit
d’une ample somme de recher-
ches, le Graal théâtre de l’ouli-
pien et de l’académicienne
s’impose en œuvre littéraire
majeure, à la fois drôle, imper-
tinente, anachronique, référen-
tielle – se souvenant aussi bien
des slogans de Mai 68 (il est
interdit d’interdire) que d’Apol-
linaire et son Enchanteur pour-
rissant érigeé en double du poè-
te Merlin, fils de diable et
maître de tous les sortilèges.

Sur les lèvres d’un
récit aventureux

C’est peu dire que le tour de
force conjoint du TNS et du
TNP, entre bravoure artistique
et courage économique, dé-
jouant la conspiration de l’im-
possibilité économique et de
l’infaisabilité littéraire, susci-
tait une grande curiosité. Com-
ment mène-t-on un projet de
telle envergure, s’empare-t-on-
d’un tel monument d’écriture?
Avec ce Merlin l’enchanteur,
nous voici sur les lèvres d’un
récit aventureux, déployé dans
le décor d’un lieu unique, un
vaste plateau de bois laissant

voir les murs nus du théâtre et
le ciel des cintres d’où descend
la Table Ronde, impression-
nante.
Des panneauxpeints ouvrent et
ferment ce lieu, dans un jeu de
recouvrement et de dévoile-
ment qui fait exister aussi bien
un château, une chambre, une
cour, une prairie, une forêt, un
lac. La scénographie de Fanny
Gamet et Pieter Smit ouvre un
bel espace, idéal au logement
des illusions, dumerveilleux et
du surnaturel du récit, pris en
charge sous la plume du scribe
Blaise (l’excellent Fred Ca-
cheux) et la dictée de l’insaisis-
sable Merlin, lui-même narra-
teur (Jean-Claude Leguay est
sollicité sans répit, trois heures
durant, intranquille avec la
langue impressionnante du

texte).
S’il y eut intense proximité avec
le duo Delay-Roubaud, les cha-
pitres du livre ont été changés
au théâtre, restructurés en piè-
ce en six actes. Tout commence
avec la naissance surnaturelle
de Merlin, figure mi-céleste mi-
terrienne, né de maculée con-
ception entre un démon et une
jeune vierge dévote, et tout se
suspend avec sa perte enserrée
dans les bras de la fée Viviane à
l’amour corrompu, qui l’enfer-
me. Merlin, l’enchanteur doué
du pouvoir de prédiction, s’en
défait, jouant sa mort sur
l’amour.
Autour de l’ambigu et mythi-
que Merlin, qui se dresse en
figure étrange et inquiétante,
dont le rire sardonique paraît
visiter la mort, se mettent en

scène, dans une esthétique mé-
diévale, les aventures de guerre
et d’épée des chevaliers en ar-
mure de la Table Ronde et du
roi Arthur.
Les jeunes troupes du TNS et du
TNP sont engagées dans ce récit
épique creusé dans la matière
de Bretagne, dont il faut sans
cesse tenir le fol élan et l’imagi-
naire débridé. Le conte extraor-
dinaire mis en mouvement par
le merveilleux fléchit parfois,
la fantaisie gâtée par le sérieux,
cherchant sa respiration et sa
liberté ; le Graal, cette quête
délicate. R

NATHALIE CHIFFLET

Q Jusqu’au 25 mai, au TNS, du
lundi au samedi à 20h, relâche le
20 mai. Salle Koltès.
03 88 24 88 24.@www.tns.fr

Jean-Claude Leguay est Merlin. PHOTO FRANCK BELONCLE

JulieBrochenetChristianSchiaretti ouvrentavecMerlin l’enchanteur
la considérableadaptationduGraal théâtredeDelayetRoubaud ; sacréeaventure.

« La langue commeon la forge »

DNA : D’où est venu ce projet
fou de monter le Graal théâtre
de Jacques Roubaud et Flo-
rence Delay ?
– Christian Schiaretti. Cela
provient d’une lecture. Cela
tient aussi à mon histoire
avec la poésie contemporaine.
A la Comédie de Reims,
j’avais été le seul centre dra-
matique national à associer
un poète, Jean-Pierre Siméon.
Dans la grande tradition du
théâtre d’art français, je vou-
lais assigner la poésie à la
scène. Ensemble, nous avons
initié en 1998 Les Langagiè-
res, une quinzaine autour de
la langue et de son usage. On
mélangeait la poésie populai-
re à la poésie savante, Gains-
bourg à Jacques Roubaud ou
André Velter. J’avais une
complicité préexistante avec
Roubaud.
Vous connaissiez aussi Flo-
rence Delay ?
– Nous avions des affinités,

autour de la langue espagno-
le; une histoire littéraire nous
réunissait. Elle avait traduit
Le Grand Théâtre du monde,
suivi du Procès en séparation
de l’âme et du corps de Pedro
Calderon de la Barca, que
j’avais fait entrer au répertoi-
re de la Comédie Française en
2004. Au TNP, j’ai monté en
2010 deux autres textes qu’el-
le avait traduits : La Célestine
de Fernando de Rojas et Don
Juan de Tirso de Molina.
Comment le TNS est-il entré
dans l’aventure du Graal 
théâtre ?

– Je m’occupais d’un festival
sur Claudel, chez Paul
Claudel, à Brangues. J’avais
présenté une mise en espace
de Joseph d’Arimathie et Perce-
val. J’ai invité Julie Brochen,
dont j’avais vu L’Echange.
Quand j’ai connu son rapport
à la langue, je lui ai donné le
Graal et l’aventure a commen-
cé.
Ce n’est pas commun de réu-
nir deux metteurs en scène et
directeurs de grand théâtre ?
– La Table Ronde, c’est l’abo-
lition des privilèges ! Ce n’est
pas sans interroger le fonc-

tionnement actuel de nos
institutions nationales. Une
des façons de sortir de nos
baronnies, c’est de faire en
sorte que nos maisons se
décloisonnent. Ce n’est pas
facile de susciter une humili-
té suffisante autour de la
Table Ronde ; on y préfère des
tables carrées. Ce ne sera pas
simple de trouver d’autres
metteurs en scène pour pour-
suivre le projet du Graal théâ-
tre, à cause de l’exorbitance
des egos des metteurs en
scène.
Le Graal théâtre déploie une
langue complexe et éclatan-
te…
– J’aime les auteurs qui tra-
vaillent la langue comme on
la forge. J’ai travaillé avec le
philosophe Alain Badiou et le
poète Jean-Pierre Siméon. Je
sollicite les auteurs contem-
porains parce qu’ils sont
vivants. Je continue de le
faire. J’ai passé commande à
Denis Guénoun deMai, juin,
juillet, pour le Centenaire de
Jean Vilar au TNP.Mai, juin,
juillet, successivement la prise
de l’Odéon, la réunion des
directeurs de théâtre à Vil-
leurbanne et le Festival d’Avi-
gnon. R
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Christian Schiaretti dirigea
la Comédie de Reims de
1991 à 2002, avant d’être
nommé à la direction du
Théâtre national populaire
de Villeurbanne. Il engage le
projet du Graal théâtre avec
Julie Brochen.

Christian Schiaretti dirige depuis dix ans le TNP à
Villeurbanne. PHOTO CHRISTIAN GANET


